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«Si quelque chose te semble sans inté-
rêt, c’est ça qu’il faut écrire.»

M. Simonet

En ces temps de portes ouvertes sur l’uni-
versité qui coïncident avec la période des pré-
inscriptions universitaires des nouveaux
bacheliers, le visiteur au bloc des lettres, cam-
pus central de l’université de Constantine 1,
siège de la faculté des lettres et des langues,
est très courtoisement accueilli par un grand
tableau électronique qui, en plus de lui donner
tour à tour l’heure ou la température du lieu, lui
souhaitait, du moins jusqu’à très récemment,
la «bienvunue» (sic) en ces murs.

«Errare humanum est», pourrait-il être
rétorqué citant Sénèque, si cette orthographe
n’avait longtemps été exhibée, au vu et au
mépris de tous, et si elle n’avait constitué un
véritable risque pédagogique pour les
cohortes d’étudiants, surtout de première
année, du département des lettres et langue
française  qu’elle saluait allègrement ainsi
matin et soir et pour qui, au moins pour cer-
tains, cette prononciation dans cette langue
étrangère, née d’un glissement phonétique
facilité par la proximité des sons «u» et «e» et
renforcée par l’orthographe d’un affichage offi-
ciel, n’avait mené à sa légitimation et à sa fos-
silisation ! Cet attrait légitime du moderne et
des dernières technologies de l’information et
de la communication ne se réduit pas à ce seul
tableau d’affichage. Il suffit pour s’en
convaincre d’accéder au premier étage de la
bâtisse, là où les salles de classe s’égrènent
dans un joyeux éventail de couleurs.

Là, jouxtant les chefferies des départe-
ments des lettres et langues  anglaise, arabe
et française, et à proximité du siège central de
la faculté, se dressent des «totems», longues
structures de 2,50 m de haut sur 70 cm de
large et 14 cm de profondeur, surmontées en
dessous d’une mention de couleur rouge sur
fond blanc qui décline le département ou la
structure centrale concernés, d’un écran
oblong de 105 cm de diagonale dont le rôle
apparent est d’informer les concernés de ce
qui se passe dans leur département et/ou leur
faculté. Bonne intention dont, dit-on, l’enfer est
pavé, car ces totems sont, à leur corps défen-
dant, des écrans éteints, désespérément silen-
cieux très peu de temps après leur installation.
Pour informer, il faut une information née d’une
manifestation dont on souhaite informer. Or,
très peu d’évènements dignes d’information

existent sinon pas du tout dans cette faculté
des lettres et des langues et ses départements
trop occupés à gérer le quotidien d’activités
pédagogiques dans des conditions souvent
plus que difficiles. De plus, et quand de rares
happenings il y a, comme ce fut le cas pour
cette vente-dédicace ou encore cette journée
poétique, c’est au bon vieil affichage sur papier
dans les espaces dédiés ou sur les murs, que
l’information est transmise. 

Autre aspect délicat, pour utiliser avec dis-
cernement ce matériel pimpant qu’offrent les
nouvelles technologies, il faut, en plus de
l’évènement, une réactivité face à l’évènement
qui semble également faire ici défaut. Ainsi par
exemple, à leurs débuts et jusqu’à la fin du
mois de janvier 2014, ces écrans ont obstiné-
ment véhiculé l’information depuis longtemps
obsolète du début des vacances d’hiver fixée
au… 19 décembre 2013.

Enfin, et face au nombre d’étudiants ins-
crits dans chaque département, la pertinence
même du choix de cette forme d’affichage de
l’information se pose et ne saurait être mas-
quée par son apparente modernité tant il suffit
d’imaginer la cohue rien que d’une petite cen-
taine d’étudiants (c’est en milliers par départe-
ment qu’ils se déclinent) amassés autour d’un
totem pour y glaner quelques hypothétiques
«news». Quel devenir alors pour ces totems ? 

Probablement celui des deux bornes infor-
matiques, apparat de modernité à leur installa-
tion, mais qui trônent à présent, poussiéreuses
et délaissées, dans un coin de la salle des
enseignants du département des lettres et
langue anglaise, pas très loin du totem dédié à
ce même département, vaniteux dans sa nou-

veauté et qui ne se doute pas de ce qui vrai-
semblablement l’attend.

Ces deux bornes informatiques aux cou-
leurs attrayantes, véritables ordinateurs sous
leur costume inhabituel, reliées au système
wifi, autre nouveauté d’alors qui, à juste titre,
faisait la fierté de l’autorité universitaire,
avaient été postées tout au bout d’un des cou-
loirs de ce même bloc des lettres à l’intention
des étudiants pour faciliter leur connexion au
Net et encourager cette nouvelle culture des
TIC auprès de la population estudiantine.

Pari gagné en ces temps où les ordinateurs
portables et autres tablettes étaient encore
rares, tellement que des plaintes se firent bien-
tôt entendre quant à une surutilisation de ces
bornes par des étudiants cloués aux réseaux
sociaux et aux désagréments causés par la
soudaine concentration de leurs utilisateurs
autour de ces machines. 

Solution, restreindre l’accès à ces bornes
informatiques aux seuls doctorants et staff du
département en les stationnant, loin de toute
convoitise, dans la salle dédiée à ces derniers.
C’est dans un morne coin de cette salle où,
inutilisées et, depuis, inutilisables, en compa-
gnie peu glorieuse de vieilles chaises cassées,
elles attendent l’inéluctable décision de leur
réforme. Et pourtant ! Tout comme ont dû l’être
ces bornes informatiques, ces totems n’étaient
pas gratuits. Ils ont en fait coûté la bagatelle de
225 000 DA pièce, soit 900 000 DA pour le lot
des quatre ; somme modique comparée au
budget de la faculté des lettres et des langues
mais qui aurait peut-être pu être utilisée à
meilleur escient, comme par exemple dans
l’acquisition de tableaux blancs pour les salles

de classe ou la réparation et la mise à niveau
des cinq laboratoires de langues qu’abrite la
faculté et dont pratiquement aucun n’est utilisé
parce qu’une majorité des cabines qui les
composent est en panne. (Une étude récente(1)

dévoile dans ce contexte que sur un échan-
tillon de 223 étudiants de première année de
licence du département des lettres et langue
anglaise, seuls 34 avaient utilisé les res-
sources pédagogiques qu’offrent les labora-
toires de langues, soit seulement 15.24% !(2)
De même, une autre étude  donne voix aux
regrets des enseignants de se voir interdire
l’accès à ces laboratoires par faute de mainte-
nance). Peut-être est-il tabou de le penser,
mais voilà, peut-être que ce qui manquait aux
tableaux blancs et aux cabines de ces labora-
toires pour susciter quelque intérêt et l’inves-
tissement qui serait allé avec, cachés comme
ils le sont des regards derrière les portes fer-
mées des locaux qui les abritent, était juste-
ment cette visibilité que les couloirs offrent aux
totems et qui le rendent bien, en prestige, à
ceux qui les ont implantés en ces lieux. 

Loin des yeux, les tableaux blancs et les
laboratoires de langues attendront. Ils atten-
dent. C’est pourtant vers eux et non vers des
gadgets, pour modernes qu’ils soient, qu’au-
raient dû aller les investissements des deniers
de l’Etat consentis par l’autorité universitaire. 

Il faut espérer que c’est là qu’ils iront à l’ave-
nir. «Errare humanum est» ? Soit. «Sed in erra-
re perseverare diabolicum» !(3)

L. K.
*Professeur au département des lettres et
langue anglaise, faculté des lettres et des
langues, université de Constantine 1.  

1 L. Kouloughli, «Être étudiant en première
année de licence. Le cas des étudiants du
département des lettres et langue anglaise,
faculté des lettres et des langues de l’universi-
té de Constantine 1», in Le Quotidien d’Oran,
lundi 17 mars 2014, p.08.
2 L. Kouloughli, «Être (presque) enseignant à
l’université. Le cas des doctorants/enseignants
du département des lettres et langue anglaise,
faculté des lettres et des langues de l’universi-
té de Constantine 1», in El Acil, lundi 8 juillet
2014, p.08.
3 L’erreur est humaine, mais persévérer dans
l’erreur est diabolique.

Par Lamine Kouloughli*

Totems et tabous 

«Les Algériens ne lisent pas !» ; «Le livre ne se vend pas !» ;
«Ah ! surtout pas de la poésie» ; «En français, non s’il était en
arabe peut-être» ; «Ah non ! ils ne lisent pas en arabe»… Des
slogans qu’on entend partout ; tout le temps. 

Des constats que l’on est parfois amenés à faire nous-mêmes
face à des situations qui pourraient sembler donner raison à ces
slogans mais en réalité dues à des facteurs déterminants pour la
survie d’un créneau qui ne pourra aller de l’avant que s’il émane
de vrais professionnels soucieux de son devenir et non à l’affût
d’un gain facile.  Parler du livre, ce produit culturel par excellence,
signifie avant tout parler de «lecture». Mais qu’en est-il de cette
lecture ? Nos enfants sont-ils encouragés à en faire quotidienne-
ment, une fois par semaine, une fois par mois ? A l’école, à la
maison, dans des centres de loisirs, des maisons de jeunes, des
bibliothèques communales ? Et s’ils lisent, que lisent-ils ? 

Que leur offrons-nous comme supports de lecture ? Des pro-
duits de haut niveau, des contenus de qualité exempts de défauts
ou ces malheureux «produits» dits parascolaires – et parfois
même livres scolaires – bourrés de fautes ou émanant d’un
entourage ou cadre de vie qui n’a rien à avoir avec le quotidien
de nos enfants ? Certes, les enfants doivent apprendre à lire et
développer leur imaginaire, mais sachons leur apprendre juste et
les laisser imaginer grand. 

Oui, nos enfants doivent apprendre à lire, mais lire quoi et
comment, et en quelle langue ? Mais  là s’ouvre un autre débat
qui n’est pas notre sujet ici mais qui en dit lui aussi long sur cet
état d’esprit étroit, manipulé et incapable de raisonner. Mais par-
lons surtout de cette «chaîne du livre». 

Qu’est-elle devenue aujourd’hui, quelles sont ses compo-
santes, qui y fait quoi et comment ? Un débat souvent relancé
mais qui reste à nos jours stérile sans qu’on sache pourquoi. Ou
qu’on le sait mais qu’on fait le sourd-muet ou qu’on joue à
l’aveugle, celui qui ne voit rien. Non… le sourd-muet a lui aussi
besoin de lire ; le non-voyant a lui aussi besoin de lire, d’où la
nécessité du livre. En papier, en braille, sonore, numérique peu
importe, pourvu que le contenu soit à la hauteur des attentes…
Rappelons-nous. Il y eut des rencontres préliminaires en juin

2002. Des rendez-vous de haut niveau dans le cadre d’un parte-
nariat entre le ministère de la Culture, l'Office national des droits
d'auteur (Onda), l'ensemble des professionnels du livre, le
Bureau international de l'édition française (Bief), l'Alliance colom-
bienne anti-piraterie, le Centre régional pour le développement
du livre en Amérique latine (Cerlalc) et l'agence ISBN internatio-
nale. Après cela, en 2003, sont venues les «Premières assises
du livre». Une semaine de travail et de concertations qui a donné
naissance à une liste de recommandations émanant de profes-
sionnels et qui a été remise aux concernés pour application. 

Certes quelques pas en avant ont été faits : formation (édition,
librairie, dépôt légal) ; amélioration du réseau ISBN ; adoption
d’une loi sur le droit d’auteur, aide à l’édition… mais très vite ces
acquis ont été détournés au profit de certains intérêts et au détri-
ment du livre lui-même.

En 2003 déjà, on annonçait la création et l’ouverture de 1
542 bibliothèques municipales et la publication de 1 001 livres ;
en 2007, en marge de la manifestation «Alger, capitale de la cul-
ture arabe», débuta la fameuse «aide à l’édition» initiée par le
ministère de la Culture pour venir en aide aux éditeurs en mal
«d’acheteurs» ; elle se poursuivit en 2009 et continue de durer
car considérée comme seul moyen d’«enrichir le livre», car c’est
un «produit du pauvre». Mais la raison est autre et on le sait ; la
solution est ailleurs et on le sait. Il y eut ensuite la création du
CNL, un Centre national du livre qui, jusqu’à aujourd’hui n’a pas
divulgué son secret. Et la question ici est de savoir si cette «poli-
tique du livre» a été bénéfique au «livre».

De grands édifices ont été construits pour abriter des biblio-
thèques souvent vides. Et si elles ne le sont pas en livres, elles le
sont en visiteurs-lecteurs car ces derniers ne savent pas que ces
«richesses» sont chez eux, bien étalées sur du mobilier chère-
ment payé mais acquis par des «détournements» qui ne disent
pas leur nom. Puis, des centaines de milliers de livres se voient
enfin achetés par cette institution qui voulait avant tout aider l’édi-
tion, mais qui s’est retrouvée par la suite submergée par des cen-
taines de «fournisseurs» soucieux d’être «vite» payés en retour.
Plus de 200 éditeurs se retrouvent ainsi à injecter des livres dans

un conteneur qui ne pouvait plus en contenir. Il a explosé quelque
part et le livre s’est retrouvé acheminé vers un autre lieu qui se
verra lui aussi dépassé. Entre-temps, la lecture n’a pas fait un
pas ; elle est restée au même endroit où nous l’avions laissée au
début de notre parcours… Boiteuse, elle a voulu se faire aider
dans sa marche par l’ONPS qui a, à son tour,   été pris dans les
dédales d’un aller sans retour. Une autre tentative qui s’est vu elle
aussi enfoncer dans un puits profond de tours et de détours. 

Mais l’auteur dans tout ça, qu’en pense-t- il ? Ce «créateur»
du produit en question, où se place-t-il dans ce circuit ? Lui…
entre être ravi d’avoir deux sous dans sa poche ou regretter de
ne pas trouver son «bébé» en librairie, son cœur balance. Serait-
il question vraiment de mauvaise distribution ou est-ce son livre
qui n’en a eu que pour «argent comptant»?

Et le lecteur algérien, ça lui dirait de se retrouver souvent dans
un «salon du livre», partout et tout le temps ; dans les grandes
villes, dans les petits villages au fin fond de l’Algérie ? Veut-il
avoir cette habitude de lire tout le temps et partout, dans le bus,
dans le métro, dans le tramway… Et si c’est le cas, aimerait-il être
encore et toujours dans ce «marché» crasseux, pouilleux, mal
aéré, non éclairé, des livres à même le sol, des jambes sales et
claquettées traînant partout et venant de nulle part ? Ou préfère-
t-il plutôt un bel espace ouvert, propre, aéré, éclairé, bien rangé,
bien décoré, bien représenté, à l’image de ce qui se fait partout
dans le monde lors de ces «salons» internationaux et même
régionaux auxquels nos «compatriotes» concernés par l’évène-
ment ont eu le loisir de prendre part sans penser au plaisir d’en
prendre exemple…? 

Cetes, des efforts ont été consentis çà et là, mais beaucoup
reste à faire… Et comme le dit si bien Louis Aragon : «La lecture
d’un roman  jette sur la vie une lumière.» 

Alors faisons en sorte que les livres éclairent notre chemin.  
S. B.

Pourquoi le livre va mal en Algérie ?
Samira Bendris Oulebsir, 

éditrice, El Ibriz Ed.
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